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Introduction

Pourquoi ce livre ?

Ces dernières années, de nombreux livres sur la masculinité ont été publiés. Beaucoup d’auteurs, tous plus chevronnés les uns que les autres, ont répondu à la question « le masculin, c’est quoi ? », chacun avec leur expérience, leur culture, leur philosophie.

La question à laquelle je tente de répondre est : « Comment je fais pour être un homme ? » Ce livre veut donner les clés pratiques pour devenir un homme armé de confiance en soi et de légitimité et en fabriquer d’autres à votre tour. Être un homme nécessite un chemin.

Je ne veux pas faire l’homme. Je veux être un homme. Sans même me poser la question. Comment puis-je pleinement intégrer mon identité ? N’ayant trouvé nulle part de réponse à ces questions, j’ai écrit le livre que j’aurais aimé trouver. C’est la raison d’être de ce livre : donner les moyens aux hommes d’intégrer leur identité particulière d’où jailliront sans effort les clés d’une vie réussie, dans un monde sournoisement dangereux pour l’âme.

Genèse

En 2016, mon couple bat de l’aile et je ne sais plus où j’habite. Un père de famille, rencontré à l’école de ma fille, me propose de venir à un camp d’hommes. Après une première réaction de résistance, je me laisse convaincre. Je n’ai rien à perdre. Au pire, ça ne dure que trois jours et je vais peut-être rencontrer d’autres types sympas. L’expérience d’une pause dans un coin que je ne connais pas, le massif de la Sainte-Baume, me tente. J’y vais.

Ces trois jours ont fait basculer ma vie dans une tout autre dimension. J’expérimente une réconciliation intérieure profonde. Dans une succession d’activités, de topos, de temps de méditation, je suis retourné comme une crêpe le dernier jour, au sommet de la montagne. Cette expérience humaine, profonde, puissante, me fait prendre conscience non seulement de ma dignité humaine, mais aussi – et surtout – de ma dignité masculine. Il est bon que je sois un homme. J’ai pris conscience que j’étais appelé à occuper mon territoire. Ma terre promise. Ma place d’enfant bien aimé du Père. Mon Israël1. Pour cela, je devais me lever et prendre possession de cette identité.

Percuté au cœur, je propose en fin de camp de m’engager pour aider d’autres hommes à vivre cette même révolution intérieure. Le fondateur me demande d’animer le camp suivant. Inconscient, j’accepte. Là, je me prends un uppercut, non plus au sujet de ma dignité, mais de ma vocation. Je ne me vois pas continuer à vendre des serveurs de stockage dans les data centers encore vingt ans, alors que tant de personnes souffrent sur cette terre. Je deviens responsable de l’organisation des camps, puis délégué général de l’association. La mission, difficile, me passionne.

Depuis deux ans, je me suis formé au métier de coach professionnel après avoir quitté le monde de la vente d’infrastructures informatiques, situation sûre et lucrative qui me permettait de voyager et de travailler dans des environnements culturels très variés. J’y ai rencontré des personnes formidables qui m’ont marqué par leur exemplarité, mélange d’humilité, d’intégrité et de fermeté. D’autres étaient de véritables escrocs, commandés par une inconsciente peur de manquer et une soif de reconnaissance. J’ai fait le choix de mon Cœur : accompagner des personnes et les aider à traverser des phases critiques de leur carrière, qu’elles se trouvent en situation difficile ou à un moment de croissance. Les aider à découvrir et à vivre leur vocation professionnelle. Ce métier de coach me montre d’ailleurs que le problème des hommes rencontrés dans les camps Au Cœur des Hommes2 est assez proche de celui rencontré au cours de mes activités professionnelles. Et finalement, le même que celui des femmes que j’ai la joie d’accompagner. Nous verrons lequel au cours de cet ouvrage.

J’entre dans une phase de ma vie dans laquelle j’ai décidé de faire confiance à l’avenir, sans assurance que tout se passe tranquillement. Confiance en la vie, en moi, en ma femme et surtout confiance en la présence agissante de Dieu dans ma vie. Il ne nous a jamais fait défaut. Ne pas admettre avoir vu à maintes reprises son action concrète et précise dans notre vie de couple serait mentir. Alors nous nous sommes jetés à l’eau.

Questionnement

Au Cœur des Hommes propose de réfléchir à la question masculine en intégrant toutes les dimensions de sa personne : corps, âme et esprit. Il ne s’agit pas de se taper sur le torse en gueulant des cris de bête, ni de danser tout nu autour d’un feu. Il ne s’agit pas non plus de vouloir faire entrer les personnes dans un moule prédéfini d’un soi-disant canon masculin qui n’existe pas. Chacun vient comme il est, avec ses questionnements, ses croyances, sa foi, sa philosophie, ses certitudes, ses doutes, son caractère, et repart avec une meilleure connaissance de lui.

Ne me trouvant pas moi-même le plus légitime pour porter cette cause, sentant peser sur mes épaules une responsabilité personnelle vis-à-vis des participants et de leurs familles, je me suis mis à avaler tout ce qui pouvait exister sur le sujet de la masculinité, pour finalement parvenir à comprendre les tenants et les aboutissants de cette question à la fois vaste et clivante. Impossible de nier le malaise. L’homme traverse bien une crise, fréquemment qualifiée de crise de la masculinité. J’ai fini par comprendre qu’il n’en est rien : la masculinité n’est pas en crise. La crise de l’homme est une crise de la transmission.

J’ai écrit ce livre pour ceux qui veulent réfléchir, avancer, grandir, et qui pensent que la vie n’est ni une fatalité ni un mauvais moment à passer. Je suis responsable de ma vie et, même si je me trompe régulièrement, j’en reste le maître. Ma responsabilité personnelle de ce que je fais de ma vie est engagée au cours de chaque minute, chaque seconde, chaque respiration, chaque battement de cœur.

Un constat d’échec

Ce livre propose une réponse au vide existentiel dans lequel les hommes se trouvent. Cette figure masculine est trop souvent décevante ou absente et, pourtant, elle porte en elle la fonction paternelle. Je brûle de voir des hommes vivants, confiants, assurés, engagés et impliqués. Mais comment faire ? Quelle est la clé ?

La famille, souffrante

Quand nous croyons encore au sens de l’engagement, nous attendons de nos mariages qu’ils remplissent nos vides intérieurs. Ces vides sont comme des citernes percées par nos vulnérabilités et l’amour qu’on y verse se répand immé- diatement dans le sol. Nous sommes implacablement déçus de l’espoir qu’on avait d’être enfin comblés. Le mariage n’est qu’un signe parfait d’un amour imparfait. Car l’amour parfait est uniquement divin.

Si trois mariages sur quatre débouchent sur un divorce en région parisienne, le quart restant n’est pas exempt de souffrances. Une partie des couples dans ce dernier quart se crie dessus ou s’est résignée à la vie commune sans en attendre aucune joie. Nous assistons à un drame humain. On ne peut se résigner à simplement constater les brisures de tant de cœurs sans agir. Pourtant, nous avons tout. C’est vrai, de quoi manquons-nous, au fond ? Nous sommes faits pour l’amour et nous nous déchirons par amour, pourtant. Nous attendons que notre conjoint nous rende heureux, mais c’est en réalité une forme de violence. C’est lui faire porter le poids de notre infantilisme.

Certainement, nos ancêtres n’avaient pas le luxe de se poser trop de questions : ils affrontaient des situations extérieures qui leur faisaient relativiser les imperfections de leur conjoint. Aujourd’hui, les risques vitaux sont éliminés, et le temps disponible pour se regarder le nombril est plus important… La nature a horreur du vide… et la société est remplie de ce vide. Notre société matérialiste est inconsistante.

Et que dire de cette réalité ? Soixante-quinze pourcents des procédures de divorce sont enclenchées à l’initiative des femmes. Les hommes seraient-ils plus violents qu’avant ? Ils n’ont pourtant jamais été aussi repentants, gentils, castrés et infantilisés. De braves toutous.

Le monde professionnel, froid et dur

Sur le plan professionnel, jamais la souffrance au travail n’a été aussi intense, malgré la quantité astronomique de « solutions » RH mises en place pour tenter d’y palier. Depuis vingt ans, les équipes RH, les responsables de la QVT (Qualité de vie au travail) dépensent des budgets pharaoniques pour maintenir leurs salariés en état de travailler. Sans résultats probants, si on regarde les chiffres de la souffrance au travail, du burn-out, du taux de renouvellement, de l’absentéisme, des maladies professionnelles liées au stress. Les managers passent 30 % de leur temps à gérer des conflits. La crise sanitaire de la covid a fait exploser cette souffrance catastrophique et tellement douloureuse des professionnels en télétravail, cloisonnés derrière leur PC sur un coin de table de leur chambre, pris en sandwich entre les piles de linge à repasser et les mouflets qui braillent. Le mythe du télétravail a fait long feu. Les cabinets de psychologues sont saturés, les prescriptions de médicaments explosent. Ça ne va pas mieux que dans les couples.

Aimer à nouveau

Nous sommes gavés de biens matériels : voitures, maisons, téléphones, Thermomix, écrans géants… et nous avons perdu l’essentiel. Un grand vide métaphysique habite nos cœurs. Un vide relatif à l’amour de soi et de l’autre ; un manque profond et mordant comme le vent glacial d’hiver. Nos cœurs crient famine. Ils veulent être aimés à tout prix. Ils ont besoin d’être aimés et veulent aimer.



1. Cf. Gn 32. Dans ce passage relatif au combat avec l’ange à l’issue duquel Jacob (dont le nom signifie le fourbe, le tordu), reçoit son nom véritable de la part de Dieu : Israël (le combattant, celui qui combat avec Dieu). Israël est donc un nom symbolique exprimant l’identité profonde manifestée dans les dons et les talents personnels et uniques. Jacob symbolise l’identité que nous nous donnons dans le secret de nos cœurs, qui est l’identité adaptative, celle qui nous fait nous conformer au monde et nous empêche de devenir qui nous sommes vraiment. Non pas ce que le monde attend de nous, mais ce que nous désirons vraiment dans le fond de notre cœur, lieu de la présence de Dieu.

2. Au Cœur des Hommes est une association dont la mission consiste à offrir une aide aux hommes de toutes conditions et désireux d’être plus vivants et accomplis, plus proches de leur Cœur et de leurs désirs, et de découvrir leur mission profonde, spécifique et unique. L’association organise des camps dans divers lieux, qui sont des expériences de transformation vécues dans une fraternité masculine. L’association, riche de son expérience auprès des hommes, a plus récemment ouvert des week-ends père-fils puissants. Pour en savoir plus, vous pouvez consulter le site internet : au-coeur-des-hommes.org.




Chapitre 1

La vocation de l’homme

Prenons d’abord conscience de la vocation de l’homme, qui est une vocation profondément paternelle, que l’homme soit un père biologique ou non. Je pense aux hommes célibataires non mariés, aux hommes engagés dans le sacerdoce et aux hommes mariés en attente d’enfant. Cette vocation paternelle est la véritable épine dorsale constituant la stabilité de toute société humaine depuis des milliers d’années. Et c’est exactement ce que nous avons abandonné et ce que je désire remettre en route.

Transmettre

Trans : préfixe qui a en français le sens de « au-delà de »,
« à travers », et qui marque le passage ou le changement.

« Transmission : I. Action de transmettre des connaissances ou des biens, action de faire connaître, de laisser passer des connaissances, moyen de transporter via un mouvement ou une impulsion. II. Ce qui transmet ou sert à transmettre1. »

On mesure déjà la richesse du mot qui est autant un moyen, un intermédiaire, qu’une action en soi. Ce qui est déjà une information précieuse.

L’homme est un passeur.

Moyen de transmettre

La personne du père est le moyen de transmission. On comprend que la personne qui transmet, comme le câble de fibre optique, doit chercher à se faire la plus transparente possible pour éliminer le maximum de résistance et maintenir l’énergie originelle. Tout un programme de renoncement à son ego, le fait de placer ses blessures à juste distance et de rechercher la vérité vis-à-vis de soi-même, sans imposture ! Il s’agit ici de déblayer les caillasses qui jonchent notre chemin intérieur, notre alignement personnel. Transmettre implique l’humilité et le dépouillement, c’est difficile. On en voit d’ailleurs qui attendent d’être au seuil de la mort pour transmettre leurs biens, comme si ces biens étaient une part de leur propre identité. Il s’agit, bien sûr, d’une résistance personnelle devant la peur d’un vide. Dans la Bible, nombreux sont les pères qui transmettent leur héritage de leur vivant, bien avant leur mort. Les parents deviennent les simples usagers des biens gérés par leurs enfants.

Le moyen de transmettre, c’est la parole. La parole masculine est transformante, même si elle est prononcée par une personne qui n’est pas finalisée ni parfaite. L’essentiel est d’essayer, de reconnaître qu’on n’y arrive pas forcément et de se jeter à l’eau. Nous verrons plus loin que la parole du père est « performative » par essence, c’est-à-dire qu’elle agit par elle-même, simplement parce qu’elle est prononcée. Un peu à l’image de l’efficacité de la parole de Dieu :


« AU COMMENCEMENT était le Verbe, et le Verbe était auprès de Dieu, et le Verbe était Dieu. Il était au commencement auprès de Dieu. C’est par lui que tout est venu à l’existence, et rien de ce qui s’est fait ne s’est fait sans lui2. »



Action de transmettre

L’action consiste à poser un acte concret de transmission. Des connaissances et des biens. Passons sur le sujet secondaire des biens pour nous concentrer sur les connaissances. Plusieurs expressions sont utilisées dans la définition, elles donnent une perspective complète et riche : transmettre, c’est « laisser passer », autrement dit ne pas faire de rétention. Confiance en soi et sentiment de sécurité émanent de cette idée de consentir à « laisser passer ».

On imagine l’avare rechignant à donner son billet, car se trouvant dans une grande insécurité. Seulement, contrairement aux biens matériels, transmettre des connaissances et son patrimoine intellectuel multiplie la richesse sans rien retirer à celui qui les partage. Au contraire, celui qui donne s’enrichit lui-même de la puissance apaisante du don. Quand je donne, j’éprouve un bien-être qui me fait mécaniquement vivre dans une plus grande amplitude. Le sens de « laisser passer » montre en creux la notion de retenue plus ou moins volontaire, comme un robinet plus ou moins ouvert. L’action de « transmettre » montre le caractère résolu et décidé de la transmission. Un consentement volontaire. On ne transmet pas par hasard, ni naturellement, ni automatiquement. La peur de manquer tétanise. Si pour la transmission des biens, on peut le comprendre, pour celle des connaissances cela n’a aucun sens. Le frein à la transmission ne vient pas de son principe, car chacun veut aider sa progéniture à réussir sa vie, mais plutôt du « quoi » transmettre. On pense naturellement aux fondamentaux de la vie en société comme la politesse ou aux connaissances élémentaires comme les maths ou l’anglais, mais la transmission paternelle n’est pas de cet ordre. Il s’agit de transmettre l’identité de la personne. Transmettre l’identité consiste d’abord à affirmer l’identité spécifique de l’être humain et de sa dignité, puis l’identité sexuée de la personne ; tout ceci ne pouvant être séparé des racines et de la filiation, manifestée dans le nom de famille qui se transmet de génération en génération, comme un ancrage dans le passé et un tremplin pour l’avenir.

Effet de la transmission

Se représenter soi-même dans une filiation consiste à faire partie d’une chaîne transgénérationnelle remontant à la nuit des temps. C’est devenir le premier de cordée pour un temps, celui qui a lui-même un enfant. C’est être celui qui ouvre la route du présent autant que le dernier fruit d’une longue succession de générations. Transmettre, c’est donner un enracinement géographique, historique et culturel. Ce symbolisme se manifeste à travers une transmission maté- rielle ou d’ordre spirituel, comme les titres aristocratiques qui ne présentent actuellement aucune valeur matérielle, mais portent une puissance symbolique et culturelle indéniable. Le fait de recevoir une chevalière portant les armes qu’autrefois les chevaliers portèrent au combat projette litté- ralement dans un monde à la fois imaginaire et symbolique. S’inscrire dans sa filiation renforce le sentiment de dignité personnelle. Quelle que soit l’histoire pas toujours heureuse de la famille. Mais voilà, on fait sienne l’histoire familiale qui devient son histoire. L’essentiel n’est pas l’héroïsme de mes ancêtres, même si mon orgueil aimait n’y trouver que des héros. L’essentiel est que je sais d’où je viens, et cela n’a pas de prix. J’ai pu découvrir, en côtoyant un collègue et ami d’origine maghrébine, adopté par un couple breton dans son plus jeune âge, combien l’origine biologique était importante dans la constitution de l’identité personnelle. La personne adoptée est riche d’une double identité, son identité adoptive et son identité biologique. Le sentiment d’appartenance à une filiation est essentiel pour la construction de la personne. Le fait que mes aïeux aient pu faire des dérapages semble secondaire face au bénéfice identitaire. Et puis si leur branche ne s’est pas éteinte, c’est aussi qu’ils sont parvenus à s’en sortir, et je leur dois cette reconnaissance naturelle : je leur dois la vie. Comme un ordonnancement au réel. La personne inscrite dans une filiation renforce sa confiance en elle, car aucune vie ne tombe sur terre par hasard. Et peu importe la vie et la moralité de mes aïeux.

Désarroi existentiel moderne

Chaque personne humaine cherche à comprendre qui elle est, et à quoi elle sert : pourquoi elle se retrouve posée sur cette étrange terre, à ramer toute la vie pour se construire une cabane et chercher l’amour, la richesse, tomber, se relever, tomber encore, se relever une fois de plus, puis finalement disparaître sous terre, réduite en poussière et nue comme un ver. Se poser la question du sens de tout cela est profondément légitime.

À la question « Qui suis-je ? », l’homme et la femme moderne ne trouvent pas de réponse qui les satisfasse pleinement. Ils ne savent pas qui ils sont, ni pourquoi ils sont là. Comment pourraient-ils savoir alors où ils vont sans savoir d’où ils viennent ?

Évidemment, nous sommes des êtres humains, encore que cette définition soit bousculée actuellement. La question de l’identité humaine (qu’est-ce qu’un être humain ?) ne semble pas trouver de réponse universelle et chacun vient avec la définition qui lui convient. Nous le voyons en particulier dans les questions relatives à l’avortement.

Immédiatement après cette question relative à l’être humain, vient celle qui concerne l’identité sexuée d’homme ou de femme. Au fond, la véritable crise d’identité qui se manifeste dans le monde occidental est une crise de la transmission de cette identité sexuée : homme ou femme avec toutes ses implications. L’orgueilleux Occident croit dominer la vie et la mort, éliminant ainsi la nécessité de la transmission. Pas de dépendance à la nature, éloignement de la mort, pas de descendance, ni de transmission. La transmission est intimement liée à la conscience de la fragilité d’une culture, d’un équilibre, d’un ordre. Il s’agit de transmettre le flambeau, la flamme qui anime une société, son esprit, ce qu’elle a de plus beau pour la faire perdurer dans le temps.

Les anthropologues observent que, depuis plus de 15 000 ans, toutes les sociétés primitives, à travers le monde entier, l’Afrique, l’Asie, les îles océaniques, l’Amérique du Sud, du Nord, ou encore l’Europe, ont organisé des rites de passage permettant aux garçons d’être confirmés dans leur masculinité. C’est assez impressionnant de retrouver un même rite aux quatre coins du monde, à une époque où avions et bateaux ne permettaient pas de parcourir de grandes distances rapidement. C’est-à-dire que toutes les sociétés primitives ont compris et reconnu l’importance de ces rites, non pour maintenir une sorte de prédominance masculine sur les femmes, comme on peut parfois l’entendre – ce qui est une relecture idéologique et simpliste de l’histoire – : il s’agissait de protéger les sociétés et maintenir leur stabilité en vue de leur survie. D’ailleurs les femmes étaient partie prenante de ces rites : elles en comprenaient l’importance.


« Dans nos sociétés modernes, ces moments n’existent plus. Les jeunes mâles auraient encore terriblement besoin d’être initiés à la masculinité, mais les hommes âgés ne se chargent plus, en général, de leur dispenser une telle initiation3. »



L’enjeu de la transmission est un enjeu civilisationnel. Et cela commence par des choses simples dont nous avons perdu l’évidence. Nous le reverrons.

L’amplitude de la vie provient de notre courage d’habiter la totalité de notre personne. Cette amplitude est donnée par la confirmation de l’identité par le père. Voyons donc quelle est la mission du père.

Mission paternelle

La mission du père se confond avec celle de l’homme. Tout homme est père et tout père est homme. Tout homme porte en lui le germe et l’intuition de la paternité, qui est fécondation, quand la femme est fécondité.

Fécondation

La fécondation s’entend évidemment sur le plan biologique ; elle s’entend aussi – et peut-être surtout – sur le plan symbolique. La fécondation consiste en l’action de féconder, de donner la vie.

Sur le plan biologique, sans fécondation, pas d’enfant. Conçus par l’union de la femme et de l’homme, rares sont les hommes qui veulent échapper à cette mission de procréation et de renouvellement des générations. Pas pour l’enfant en lui-même, mais surtout pour l’union des corps dont la seule perspective joyeuse fait oublier sa conséquence éventuelle. L’homme est attiré par la femme et veut s’unir à elle naturellement. Il la désire et c’est bon en soi. D’abord pour la joie de l’union des corps, source de plaisir partagé, d’intimité et de douceur. Mais reconnaissons que la pensée de la fécondation n’est pas la première qui leur vient à l’esprit lorsque les hommes sont en action… Les hommes sèment des graines sans prêter attention aux suites de leur fécondation. Ils ne sont d’ailleurs prêts à accueillir les conséquences de quelques minutes de plaisir, que dans la mesure où ils y pensent… La fécondation est la partie la plus simple de la paternité. Mais elle met en relief la puissance de l’attirance : quelques minutes de plaisir pour vingt ans, au moins, d’éducation de la progéniture !

L’union des corps est un acte de vie en soi. Avant la procréation d’une vie tierce, l’enfant, l’acte enracine et approfondit la relation entre l’homme et la femme. D’ailleurs, l’hormone de l’attachement, l’ocytocine, est produite lors des unions charnelles. La nature a un plan que les humains ont oublié : la stabilité du nid, qui n’est autre que le couple des parents, pour offrir à l’enfant un espace sécurisé pour grandir et se fortifier.

Dès cet instant, l’homme est principe de don et, dans la pratique, c’est lui qui est actif et prend l’initiative d’ouvrir sa femme à l’union des corps, espace de vulnérabilité partagée et assumée. Nous y reviendrons aussi.

Sur le plan biologique, l’homme ne fait que « déposer une graine ». La fécondation en elle-même se produit lors de l’ovulation, soit ultérieurement à l’union. L’homme ne contrôle déjà plus rien, il accompagne un mystère qui le dépasse. Nombreux sont les éléments extérieurs qui favorisent ou non la pénétration de l’ovule par un spermatozoïde, marquant le début d’une nouvelle vie humaine.

Même si les gouvernements successifs imposent de plus en plus aux jeunes papas de s’occuper de leurs bébés par souci « d’égalité », ceux-ci n’ont réellement besoin que de leur mère. Ils ont vécu neuf mois en son sein, en fusion totale, et ont vitalement besoin de leur maman pour que l’éveil au monde soit progressif et surtout entouré de l’amour et la tendresse dont seules sont capables les mères. C’est même leur mission naturelle que d’éveiller les jeunes enfants en leur offrant ce cadre sécurisant de l’amour, comblant le Cœur de leur enfant. Si les pères usent de leur congé parental, c’est d’abord pour soutenir la maman fatiguée. La création de leur lien avec l’enfant se fait plus tard. L’enfant étant en pleine fusion avec sa mère, il entrevoit le rapport au père sous le prisme de la mère. Il n’a pas besoin de son père au sens vital du terme, contrairement à la mère. Les manuels de débutant en psychologie le démontrent : le rôle du père intervient ultérieurement. Et devient essentiel alors que celui de la mère se réduit progressivement. In fine, le rôle des deux parents est appelé à disparaître dans une forme d’inversion de la dépendance.

L’adoption

Du latin ad optare : « à choisir ». Le père biologique est aussi père d’adoption ; ce rôle semble naturel, mais il ne l’est pas : il consiste à poser un acte, un choix en faveur de l’accueil de l’enfant ou de sa responsabilité de père, que sa nature soit biologique, spirituelle ou même managériale. Visiblement pas pour tous, puisqu’à la nouvelle de l’enfant à naître, certains pères biologiques s’enfuient, laissant la femme dans la détresse, seule avec elle-même et son petit à naître. Cette lâcheté de l’homme est pathétique et montre une nouvelle fois l’incapacité de nombreux hommes à occuper leur place.

Mon exemple, c’est saint Joseph. Cet homme extraordinaire dans le sens littéral du terme est qualifié de « juste ». Dans la Bible, seuls Noé, Abraham, Daniel, Job et Joseph sont qualifiés de « justes ». Que peut signifier cela ? Déjà, que Dieu ne se choisit pas n’importe qui comme père adoptif : il met sa vie entre ses mains. Pas fou. Dieu choisit Joseph pour devenir le père de Jésus alors qu’il est déjà juste. Joseph a une foi pure et absolue en la présence de Dieu. Certainement Dieu l’a-t-il gratifié de grâces particulières, mais tout de même. Il est juste. Voyons de quelle manière Dieu qualifie Abraham de juste : il observe sa foi et le proclame « juste ». Idem pour les autres justes : ce sont des hommes prêts à tout lâcher pour Dieu sans hésiter. Ils ont tous expérimenté la relation vivante avec Dieu. L’initiative de la justice revient donc à Joseph qui a consenti à dépendre de Dieu. D’ailleurs, Joseph ne s’émeut pas des songes qu’il fait. Certainement parce qu’il vivait déjà cette relation avec Dieu avant que cette folle affaire de fiancée devenue enceinte à la suite de la visite de l’ange Gabriel n’intervienne. Joseph reste humain, il est embarrassé par cette affaire et ne sait quelle option choisir. Il s’endort. La réponse tombe. Lorsqu’il doit quitter le pays pour fuir Hérode, pareil. Il s’endort, fait un songe et à son réveil, il part, laissant tout derrière lui pour protéger son fils adoptif. Un père adoptif n’est pas un demi-père : il l’est totalement.

L’adoption par le père, ce n’est pas rien. Une adoption favorisée par le fait que son propre sang coule dans les veines de son enfant. Ce qui est assez impressionnant. Je me souviens m’être dit cela quand j’ai porté chacun de mes enfants dans les bras pour la première fois ; ce fut le moment de l’imprégnation de ma paternité, le moment où je me suis dit intérieurement : « Tu es le père de cet enfant », partagé entre joie d’avoir participé à la fabrication de cette petite merveille et doute quant à ma capacité de lui offrir un cadre de vie lui permettant de devenir ce pour quoi son âme s’est incarnée dans ce petit corps fragile. Et je continue à me le dire, même aujourd’hui. Cette pensée enracine ma paternité et me donne le sentiment d’une grande responsabilité envers mes enfants : leur permettre de devenir ce qu’ils sont. Responsabilité déroutante puisque je ne peux pas maîtriser grand-chose dans leur destinée. Je peux simplement envoyer, orienter, influencer, mais les choix seront posés par mes enfants, sans même parler des événements exogènes qui auront une influence implacable sur leur destinée. Je peux seulement les armer pour la vie. Et c’est là une grande part de la mission du père : l’armement.

Cet armement comporte plusieurs étapes incontournables : l’éducation, la séparation, la bénédiction et l’envoi.

Éducation

Du latin ex-ducere : « conduire hors de soi ». Je ne parlerai pas de l’éducation scolaire. Même si le père a parfois un rôle légitime de rééducateur en vue de rétablir la vérité historique à l’opposé des mythes (révolutionnaires, sociétaux, pseudoscientifiques…) proclamés par certains professeurs dont les cerveaux ont été lavés plus blanc que blanc par les idéologues de l’Éducation nationale.

La parole du père, on l’a dit, est performative à l’image de la parole du Père, Verbe incarné en Jésus pour les chré- tiens. Nous trouvons également dans les rites de passage l’enseignement et la levée des tabous de manière quasi systématique, en particulier la levée des tabous sexuels, mais pas seulement. Tous les sujets délicats à aborder entre un père et un fils : les échanges de pardon, les remerciements croisés ou les demandes.

Le jeune homme, comme la jeune femme, doit être averti et préparé à l’accueil des désirs profonds propres aux hommes et aux femmes, car ils sont bons et nous disent aussi quelque chose de nous-mêmes. Nos vies doivent être des vies de désir et non de contrainte, même si nos désirs ont des limites, surtout lorsqu’ils impactent une autre personne humaine. Nous faisons tous face à des défis personnels et à des défis propres à notre identité sexuelle. Ces défis peuvent, s’ils ne sont pas clairement identifiés, agir comme des bêtabloquants, nous empêchant non seulement d’y avoir accès, mais aussi de les réaliser : ces défis agissent alors comme un plafond de verre empêchant l’accès aux désirs. La perception par le jeune des difficultés de la vie réelle, jusque-là ignorées, lui permet de mesurer que la vie n’est pas un long fleuve tranquille et ouvre à l’humilité. Je me souviens d’un jeune de 20 ans venu à notre camp, alors que son père était resté chez lui. Je passe l’étonnante situation du fils qui se retrouve au milieu d’une vingtaine d’hommes mûrs, certains ayant l’âge de son père, mais sans son père. Sans connaître la raison de cette situation incongrue, cela montre combien l’homme veut offrir le meilleur à son fils sans avoir le courage et la force d’affronter cette vérité en sa présence et de dépasser cette fausse pudeur derrière laquelle on se cache : en un mot, il me semble que ce père ne se sentait pas légitime. Ce qui est une fausse croyance évidemment. Qui d’autre que le père pourrait mieux habiter le rôle du père ? Je m’inquié- tais de la pertinence de sa présence et partageais avec lui sur sa manière de vivre ce stage entre hommes quand il me répondit : « Bertrand, ce que je découvre ici c’est que la vie d’un homme est un grand défi et ceci me fait relativiser les jugements hâtifs que j’ai pu porter sur certains comportements de mon père. Maintenant je le comprends mieux, et cela me fait le respecter. » Dont acte, respect. Mon fils de 19 ans m’a dit à peu près la même chose lors du week-end père-fils4. Nos fils et nos filles sont prêts à recevoir la réalité, aussi cru que nous puissions la vivre. Ils sont loin d’être naïfs, ils se posent de nombreuses questions et attendent nos réponses. Ils nous trouvent ridicules quand nous évitons d’y répondre. Nous savons tous que la relation est un constituant essentiel de l’être humain, animal social par nature. La capacité à la relation transforme une vie. Relation avec soi, relation avec les autres. Aussi, la mission du père est-elle de piloter la relation avec ses enfants sur le point de devenir adultes. C’est le père qui doit être à l’initiative en posant des questions
à ses enfants afin de leur proposer des temps d’échange.

L’enseignement est un acte de transmission par excellence, car l’homme va partager avec le garçon les secrets de l’âme masculine, ses désirs profonds, les enjeux de sa vie et les limites auxquelles il sera confronté, c’est un acte de collement au réel. C’est la manière d’aimer du père : il arme sa progéniture pour la rendre capable d’autonomie dans les imprévus de la vie.

Séparation

Du latin se et pare : « désunir ». Dans tout acte de création, il y a séparation. Dieu sépare la lumière des ténèbres, le matin et le soir, le ciel et la terre, il crée une multitude de variétés d’êtres vivants, ceux qui nagent, ceux qui volent et ceux qui marchent ou rampent. Il sépare l’Adam en deux et le fait homme et femme. L’acte de séparation est acte de création sans être acte de négation ou de rejet. Dans le processus de la vie biologique, les cellules se séparent pour se multiplier. Séparer le matin du soir ne nuit ni au matin ni au soir, mais donne à chacun sa place. Il en va de même pour l’homme et la femme.

La séparation dont l’enfant fait l’objet est temporelle et liée à un passage de l’enfance à l’âge adulte. Les experts formulent un consensus autour de la fusion de la maman avec l’enfant pendant les neuf mois de gestation bien sûr, puis pendant les trois ans qui suivent la naissance. Autant dire l’inutilité des congés paternels obligatoires, en tout cas pour l’enfant. L’enfant avant trois ans n’a besoin que de sa mère et pense même qu’il est sa mère ; c’est la période de fusion. L’enfant s’ouvre alors progressivement à la personne du père, mais toujours en lien avec la mère. C’est le protecteur du couple mère-enfant. Cette période de fusion avec la mère est essentielle, car la fonction maternelle consiste à éveiller l’enfant mâle ou femelle à l’amour, ce qui est fait plus ou moins bien selon l’histoire personnelle de la mère. L’enfant grandit, mais ne coupe jamais avec la maman. Il lui faut être aidé pour cela par son père, qui va provoquer l’acte de séparation.

Cette séparation permet à l’enfant de défusionner et d’intégrer son identité personnelle profonde. Les fils en ont besoin plus encore que les filles, car leur chemin à parcourir est plus long et compliqué. En effet, une fille naît biologiquement féminine et devient femme psychiquement, tandis que le garçon naît biologiquement masculin, en fusion avec sa maman totalement féminine. Il doit quitter le monde psychique maternel et féminin pour entrer dans un monde inconnu : celui de l’homme masculin, à la fois biologique et psychique, dans une perspective d’unification intérieure. Comment prétendre intégrer son identité personnelle si on est à cheval sur deux identités ?

Au cours de la naissance biologique, l’enfant quitte ce qu’il connaît : un utérus bien chaud et douillet, rien à faire pour se nourrir, tranquille, je roupille quand je veux, pas besoin d’habits qui grattent, ni de couche qui colle aux fesses. D’ailleurs, je ne sais même pas que ça existe. Même pas besoin de faire l’effort de respirer. Le corps de maman me donne tout. Je suis elle. Seulement voilà, ce paradis devient exigu. L’espace se réduit au fur et à mesure de ma croissance, et si je reste là, je meurs. Si je reste dans cet espace clos, je vais mourir. Je n’ai donc pas le choix que de sortir de là par tous les moyens. Et je décide de quitter le nid. La naissance est un acte de survie biologique. Par la suite, la séparation d’avec la mère, qui est comme une naissance provoquée par le père, est un acte de naissance psychique tout aussi nécessaire pour l’équilibre de l’enfant, qu’il soit mâle ou femelle.

Bénédiction

Du latin bene et dicere : « dire du bien ». Nous trouvons 513 occurrences de la racine du mot « bénir » dans la Bible, en grande majorité sous forme de verbe d’action. Dieu bénit sa création, les humains bénissent Dieu, les pères bénissent leurs fils et leurs filles, les enfants bénissent leurs parents. Tout le monde se bénit mutuellement. La bénédiction offerte par le père est la plus répandue (que ce soit Dieu le Père ou le père). La bénédiction est nécessaire dans la construction de l’ossature psychique de la personne qui se trouve bénie, et je pousse le bouchon en disant que le silence est déjà le début d’une malédiction (« dire du mal »). Certains silences sont plus meurtriers que des paroles, car on peut se détacher d’une parole mauvaise et la rejeter. Mais le silence est pire, puisqu’il laisse la personne en suspens, dans un doute permanent. Ce doute va polluer toute la vie du jeune, impactant dramatiquement sa confiance en lui. Une blessure qui sera réactivée à chaque fois que votre progéniture sera confrontée à une prise de décision. « Un homme qui n’a pas été béni par son père constitue une incontestable blessure5 » : quand viendra son tour, cet homme ne pourra initier ni fils ni fille. « Ces hommes, qui n’ont pas été confirmés dans leur masculinité, sont piégés par leur incapacité de s’accepter eux-mêmes6. » Comment, en effet, transmettre à son tour ce que l’on n’a pas reçu ? L’absence de cette bénédiction est un grand vide dans notre société. Le silence des pères engendre des enfants tremblants, peu confiants, obsédés par le regard de l’autre, cherchant par tous les moyens des solutions de compensation. Comme celle du Père, le poids de la parole non dite repose sur les épaules des enfants qui, silencieusement, supplient leur père : « Dis seulement une parole et je serai guéri. » Cette supplication s’adresse aujourd’hui à tous les pères.

Le chapitre 3 de Ben Sira le Sage est explicite : « Mes enfants, écoutez-moi, qui suis votre père, et agissez en consé- quence, afin d’être sauvés. […] Honore ton père en acte et en parole, afin que sa bénédiction vienne sur toi. Car la bénédiction d’un père affermit la maison de ses enfants » (Si 3,1.8-9).

Alors concrètement, c’est quoi bénir. C’est simple ! « Dire du bien. » Ce n’est pas compliqué, non ? Bénir consiste à dire les qualités. Bénir Dieu, c’est chanter ses louanges, bénir ses enfants, c’est chanter leurs louanges. Quand on loue, on verbalise les qualités : je trouve que tu as telle qualité, je vois que tu es doué pour cela ! Les psaumes regorgent de louanges pour Dieu : tu es grand, tu es éternel, tu es bon, tu es amour, tu es miséricorde, etc. Les louanges sont performatives : en les prononçant, on les fait advenir et on les installe dans le Cœur de l’enfant qui a besoin de les entendre pour les enraciner. Il peut observer qu’il est bon joueur de foot, mais si son père le lui dit, non seulement il en sera officiellement convaincu, mais il décuplera aussi ses performances, renforcées par les paroles de son père. Si le père se rend activement présent à une compétition d’un enfant et qu’il le supporte, il y a fort à parier que l’enfant aura de meilleures résultats.

Dire à un enfant « tu es fiable » renforcera sa fiabilité. Dire à un autre : « Ta joie de vivre est contagieuse pour tout ton entourage » le rendra encore plus profondément joyeux. La bénédiction agit comme un enracinement des qualités dans le fond de l’âme. On comprend pourquoi Dieu nous bénit aussi : nous en avons besoin pour fortifier nos chevilles tremblantes et nous donner le courage de nous mettre en marche pour affronter l’inconnu. Dans les cordées d’hommes qui suivent les camps, on propose d’échanger sur les qualités de chacun : mes qualités sautent aux yeux de tous sans qu’ils me connaissent depuis longtemps. Comme le nez au milieu du visage. Je suis le seul à ne pas voir mon nez, m’étant convaincu que je n’ai pas de nez. Cette parole fraternelle si simple à poser devrait être systématique dans toute relation : entre mari et femme, parents et enfants, amis, cousins, collègues de bureau… Alors, je vous en supplie, dites-vous vos qualités ; ne laissez jamais passer une journée sans avoir dit ou redit une qualité à un collaborateur, un conjoint, un enfant, ou même votre boulanger ! Nul besoin de poser un cadre officiel, mais confirmer les qualités d’une personne ne se fait que droit dans les yeux, en face-à-face. Ou dans une lettre si on est timide. La lettre est puissante car elle reste. La combinaison d’une lettre et d’une parole agit comme une révolution intérieure.

Avec cette bénédiction, le père est appelé à confirmer la confiance et la fierté envers son enfant. Dites par exemple à votre fils ou votre fille : « Mon fils/ma fille, j’ai confiance en toi. Je suis fier de toi et te fais entièrement confiance pour mener ta vie d’adulte et poser tes choix personnels. Tu as toutes les qualités nécessaires (les lister), tu es équipé(e) pour mener l’aventure de ta vie ; vas-y ! » Avec ça, vous êtes déjà bien. Ne soyez pas avares de qualités au sujet de vos enfants. Donnez les principales, sans non plus vous étaler des heures en listant cinquante qualités dans une liste à la Prévert. Notre identité repose sur quelques qualités, talents et dons fondateurs desquels découlent de nombreux champs d’applications. Ces qualités sont souvent transmises de génération en génération, alors souvent vous pourrez même retracer la filiation de ces qualités : c’est très beau. J’ai par exemple un don artistique dans le dessin. Ce don vient en droite ligne et sans nul doute possible de ma maman, qui l’a reçu de son père qui l’a lui-même reçu de son propre père.

La bénédiction porte en elle une promesse d’avenir, explicite ou non, assortie d’une sorte de condition, manifestant chez le béni l’accueil de la bénédiction : un acte de foi. Quand il bénit, Dieu invite à une action au présent, comme Noé dans la Genèse, « soyez féconds, multipliez-vous, remplissez la terre » ; comme Abram, « quitte ton pays », à laquelle succède une conséquence : « Je ferai de toi une grande nation, je te bénirai, je rendrai grand ton nom, et tu deviendras une bénédiction. Je bénirai ceux qui te béniront ; celui qui te maudira, je le réprouverai. En toi seront bénies toutes les familles de la terre7. » On retrouve cette construction logique dans la bénédiction d’Isaac dans Gn 26, dans les versets 3 ou 26, avec Jacob en Gn 32,29 : un présent et un futur. Ce présent s’apparente souvent à une demande d’acte à réaliser suivie de la bénédiction (Gn 9,1, Gn 22,17, Gn 39,5, Ex 20,24, Nb 6,27, Dt 33…).

La promesse est souvent conditionnée à une mise en route personnelle, un acte particulier demandé à celui qui est béni, comme un acte de foi et de confiance. On sait par les sciences humaines que l’agir enracine. Dieu agit ainsi dans Dt 28,2 : « Toutes les bénédictions que voici viendront sur toi et t’atteindront, parce que tu auras écouté la voix du Seigneur ton Dieu » ; suit une liste de bénédictions, et au verset 15, inversion : la conséquence du refus de l’acte à poser (écouter Dieu), entraîne une malédiction dont on n’a pas du tout envie d’être l’objet… Ces paroles responsabilisent vigoureusement le peuple à respecter les commandements de Dieu. « Ce que je te commande aujourd’hui, c’est d’aimer le Seigneur ton Dieu, de marcher dans ses chemins, de garder ses commandements, ses décrets et ses ordonnances. Alors, tu vivras et te multiplieras ; le Seigneur ton Dieu te bénira dans le pays dont tu vas prendre possession8. » La bénédiction agit pour peu que le béni l’accueille. Si le béni reste dans sa tente, son comportement infantile ou son canapé, personne n’y peut rien, et la bénédiction se transforme en malédiction. On retrouve cette idée au premier chapitre de saint Luc : d’un côté Zacharie ne croit pas à la parole de l’ange et devient muet jusqu’à la naissance de Jean, puis Marie, qui accueille la parole dans la confiance, est bénie. Ainsi, la foi est-elle un acte à poser. Elle implique et suppose l’accueil de la bénédiction. La lettre de saint Paul aux Galates est explicite : « Ainsi, ceux qui se réclament de la foi sont bénis avec Abraham, le croyant. » C’est intéressant de retrouver ici cette notion de filiation : si donc j’accueille la bénédiction reçue de mon père, du Père, de mes prédécesseurs, de mes pairs, je suis vraiment béni. Saint Pierre ajoute l’effet boomerang de la bénédiction qu’il qualifie de mission : bénir les autres, c’est se bénir soi-même en recevant la bénédiction donnée : « Invoquez sur les autres la bénédiction, car c’est à cela que vous avez été appelés, afin de recevoir en héritage cette bénédiction9». On peut ainsi dire que la bénédiction développe son efficacité si elle est accueillie, dans un acte de foi, comme une pleine et entière adhésion du cœur. C’est tout le principe de la promesse accueillie qui produit joie, louange et gratitude : « Béni soit Dieu, le Père de notre Seigneur Jésus Christ ! Il nous a bénis et comblés des bénédictions de l’Esprit, au ciel, dans le Christ10. » Celui qui bénit est béni en retour.

Si vous avez du mal à voir les qualités de vos enfants, vérifiez que vous voyez déjà les vôtres. Si vous n’en trouvez pas, demandez à un proche de vous confirmer vos qualités : demandez-lui de vous bénir explicitement. Demandez à votre femme qui a bien dû trouver quelques qualités en vous pour décider de passer sa vie à vos côtés… Profitez-en pour lui (re)dire les siennes ! Il y a un ordre des choses. Celui qui bénit doit être béni. Quelqu’un doit vous dire vos qualités. Votre conjoint ? Vos propres parents (il n’est jamais trop tard !) ? Si vous êtes chrétien, demandez à Dieu de vous les montrer, il est très créatif dans ses réponses, laissez-vous surprendre. Et si vous n’accueillez toujours pas vos qualités, c’est qu’il y a un gros nŒud. Je recommande deux choses : une confession et une thérapie. Dieu vous a créés par amour, il vous a comblés de dons. Ne pas les accueillir est un péché contre lui et contre vous-mêmes. Une conversion personnelle semble ici nécessaire. Dieu n’a créé personne par dépit en se disant : « Nan, lui, je ne lui donne pas de qualité, c’est un raté. » N’écoutez pas le serpent qui cherche à détruire votre âme. Écoutez et proclamez votre Israël ! Shema Israel  [image: figure] [image: figure] Soyez sincères !


« Être sincère, c’est descendre au fond de nous-mêmes pour y découvrir les dons qui nous appartiennent, mais qui ne sont rien, sinon par l’usage que nous en faisons. C’est refuser de les laisser sans emploi. C’est empêcher qu’ils ne demeurent enfouis au fond de nous-mêmes dans les ténèbres de la possibilité. »

Envoi

Du latin inviare : « faire parcourir ». Le père prend possession de son enfant le temps d’un éclair, d’une parole. Cette prise en main débute à la séparation d’avec la maman ; il prend l’enfant, juste le temps de lever les tabous, puis se dépossède de l’enfant et l’envoie. C’est très court, tant mieux.



Un envoi est une démarche simple, consécutive à la béné- diction. Si je reprends la parole de bénédiction proposée au paragraphe précédent cela pourrait donner : « N., tu es armé pour préparer et vivre l’aventure de ta vie. Pour l’instant, il te faut apprendre à veiller. À te tenir prêt, car ce n’est pas toi qui vas prendre l’initiative de ta mission, elle te sera donnée. »

L’envoi, ce n’est pas mettre son enfant à la porte. C’est un envoi symbolique, disposant l’enfant devenu un adulte prêt au départ, à partir vivre son aventure personnelle (pas celle dont je rêve à sa place ni celle à travers laquelle je pourrai vivre mon propre rêve).

L’envoi représente l’ouverture à la mission de vie et, pour le moment, l’aventure consiste d’abord en une préparation mentale et au développement de la capacité à accueillir les passages d’événements providentiels pour les saisir au vol. On imagine mal un sportif courir le marathon ou un militaire partir au combat sans entraînement préalable. D’abord il se prépare, ensuite il sera appelé à s’engager pour une cause qui le passionne. Veiller, c’est apprendre à être attentif. Comme le dit Fabrice Hadjadj dans Être père avec saint Joseph, pour veiller il faut pouvoir dormir sur ses deux oreilles, sans crainte d’être amoché pendant que l’on roupille. En cela, la bénédiction est nécessaire, car elle donne la paix intérieure – c’est d’ailleurs un des fruits les plus partagés à la suite de nos activités. La confiance en soi qui ouvre à la paix inté- rieure. Évidemment, la confiance en soi implique l’humilité de la reconnaissance de ses limites, de ses blessures et de ses souffrances, inéluctables et partie intégrante de toute vie humaine.

La vocation de l’homme L’éducation des parents consiste d’ailleurs à préparer leurs enfants à l’autonomie totale, qui n’est pas l’indépendance absurde de la société de consommation, menant tout droit à la morne solitude.

Je termine sur le précieux témoignage d’un ami :


« Mon fils est parti en Iran à vélo. Il a traversé les pays, rencontré les peuples, tous des humains fantastiques. À son retour, je l’ai félicité en lui disant combien j’étais admiratif de son exploit, de sa persévérance et de son courage. Je lui ai dit combien j’étais fier de lui. Il m’a regardé, étonné, et m’a répondu : “Tu sais papa, ce qui m’a donné envie de partir, c’est que lorsque je t’en ai parlé, au début tu étais réservé, et puis un jour tu m’as autorisé à partir. C’est ce qui m’a donné confiance et décidé à entreprendre ce voyage. À chaque fois que j’avais un coup dur, j’ai repensé à ta parole de confiance.” Un flot de larmes a jailli de mon Cœur et nous avons pleuré ensemble de joie. »



La parole du père donne vie. À vous, les pères qui lisez ces lignes : donnez vie à vos enfants en posant leurs qualités, leurs dons, leurs forces, leurs beautés, confirmez-les dans leurs engagements, encouragez-les dans leurs études et aidez-les dans leurs défis.

Nous avons brossé un tableau de la mission de tout homme, qui est père par nature, qu’il s’agisse d’une paternité biologique, sacerdotale ou symbolique. C’est le tableau idéal, le tableau d’objectif. Un objectif qui était une norme vécue tant que les sociétés ont perçu la nécessité de la transmission pour leur survie. Nous sommes dans un monde sans mémoire, qui cherche à éliminer le principe historique et renonce à l’idée même de « tirer les enseignements de l’histoire » – dangereuse dérive qui justifie toute dérive. Nous commençons à voir cela par le fait de brûler des livres ou de bannir des personnes qui ont des opinions différentes. Tout cela, dans mon enfance, c’étaient des marqueurs de totalitarisme et de violence à venir. Du moins était-ce ce que nous apprenions à l’école… Nous verrons de quoi l’avenir sera fait, mais peu croient en un avenir paisible. Que faisons-nous en pratique pour éviter cette dérive ?

Examinons désormais cette réalité pour comprendre les tenants et les aboutissants de cette situation. Vous l’avez compris, il s’agit d’une boucle de transmission. Celui qui transmet fortifie son entourage ou sa progéniture, qui prend confiance, grandit, puis confirme à son tour, une fois en âge ou en situation de le faire, etc. À tout niveau, un grain de sable peut avoir été inséré pour fragiliser cette chaîne, surtout quand la nécessité de cette chaîne de transmission a disparu. Ce qui est clairement notre cas actuellement.
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